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	À la charnière du continent et de la Péninsule, le Roussillon a toujours été, au cours de son histoire, une zone de passage, de frontière. Dans les années 60, "montent" du Sud, souvent via Barcelone, des immigrants économiques espagnols qui ne parlent plus la langue de leurs prédécesseurs, le catalan. Les nouveaux venus, castillanophones, qui se trouvent confrontés à une société "bilingue", développent sur ce terrain leur propre mode d'expression, à la croisée de trois langues voisines, qu'ils dénomment eux-mêmes "melandjao". Est-ce un chaos infâme, un "charabia", ou bien y a-t-il un certain ordre dans le désordre de cette interlangue ? Comment la décrire et l'analyser dans toute son étendue et sa complexité ? C'est là tout le propos de ce livre, basé sur la "parole immigrée" recueillie.

      

    

  
    
      Sommaire

      
        	
          
            Introduction. Norme et parole, du standard au quotidien
          

        

        	
          
            Chapitre 1. Les immigrations Espagnoles en Roussillon
          

          
            	
              1. LE ROUSSILLON À LA CHARNIÈRE DE DEUX MONDES
            

            	
              2. L’IMMIGRATION ESPAGNOLE EN ROUSSILLON AU xx° SIÈCLE
            

            	
              3. LES TRAITS ACTUELS DE LA COLONIE ESPAGNOLE EN ROUSSILLON
            

          

        

        	
          
            Chapitre 2. Les langues du Roussillon
          

          
            	
              1. DES LANGUES APPARENTÉES ET VOISINES
            

            	
              2. AVANTAGES ET INCONVÉNIENTS DE LA PROXIMITÉ LINGUISTIQUE
            

            	
              3. DÉFINITION DES TRAITS DISTINCTIFS DES TROIS LANGUES
            

            	
              4. UNE DISTINCTION FONDAMENTALE : LES SYSTÈMES PHONOLOGIQUES
            

          

        

        	
          
            Chapitre 3. Les apprentissages des langues secondes
          

          
            	
              1. L’IMMERSION SUR LE TERRAIN LINGUISTIQUE ROUSSILLONNAIS ET LES PREMIERS APPRENTISSAGES
            

            	
              2. LES MÉTHODES D’AUTO-APPRENTISSAGE
            

          

        

        	
          
            Chapitre 4. L’expression en français, langue seconde
          

          
            	
              1. LES RÉALISATIONS PHONÉTIQUES : ENTRE INTERFÉRENCE ET IMITATION
            

            	
              2. LES RAMIFICATIONS D’UN PROBLÈME DE DIFFÉRENCE STRUCTURELLE : LE PRONOM PERSONNEL SUJET
            

            	
              3. LES PROBLÈMES MORPHO-SYNTAXIQUES DANS LE SYNTAGME NOMINAL
            

            	
              4. LES PROBLÈMES MORPHO-SYNTAXIQUES DANS LE SYNTAGME VERBAL
            

            	
              5. LES PROBLÈMES MORPHO-SYNTAXIQUES : PRÉPOSITIONS ET STRUCTURES PARTICULIÈRES
            

            	
              6. LES EMPRUNTS LEXICAUX AU CASTILLAN
            

          

        

        	
          
            Chapitre 5. L’expression en castillan, langue première
          

          
            	
              1. EXISTE-T-IL UNE INFLUENCE PHONÉTIQUE ?
            

            	
              2. LES PROBLÈMES MORPHO-SYNTAXIQUES
            

            	
              3. LA PERTURBATION DES SYSTÈMES ORIGINELS
            

            	
              4. LES EMPRUNTS LEXICAUX AU CATALAN ET AU FRANCAIS
            

          

        

        	
          
            Chapitre 6. Les caractères de l’interlangue
          

          
            	
              1. DISSYMÉTRIE DES ENSEMBLES
            

            	
              2. LES FACTEURS FAVORISANT L’INTERFÉRENCE DANS LA PRODUCTION DU DISCOURS
            

            	
              3. LA VARIATION : DE L’INDIVIDU AU GROUPE
            

          

        

        	
          
            Conclusion. Le ‘Melandjao’, outil linguistique instable et éphémère
          

        

        	
          
            Annexes
          

        

        	
          
            Bibliographie
          

        

      

    

  
    
      
        
          Introduction. Norme et parole, du standard au quotidien

        

      

      
        
          En vérité, si l’on excepte la chimie,
la pureté est une métaphore, un vœu ou un fantasme,
où c’est l’exigence de perfection qui entraîne le reste.
Albert MEMMI

          1Le matériau des pages qui suivent provient d’une recherche effectuée entre 1990 et 1992 auprès d’un échantillon représentatif de 28 informateurs1 nés en Espagne, de langue espagnole, et résidant dans la plaine du Roussillon2. Remanié dans sa structuration ou sa formulation, il a pour origine notre thèse de Doctorat-ès-Lettres, dirigée par le professeur Bernard Leblon, soutenue à l’Université de Perpignan le 11 décembre 1993, et intitulée : Les immigrés espagnols castillanophones de première génération en Roussillon : pratiques et représentations diglossiques sur fond de conflit linguistique3.

          2L’analyse repose sur un corpus d’entretiens enregistrés, les uns en castillan, les autres en français, d’environ une heure chacun, récits de vie retraçant les deux versants de ces existences : l’émigration, ses causes, ses modalités, puis l’immigration, ses circonstances et les éventuelles perspectives d’intégration à la communauté d’accueil roussillonnaise4.

          3Il importait, sur ce terrain particulier, de bien délimiter la population étudiée. En effet, l’immigration en provenance d’Espagne est, pour une zone frontalière telle que le Roussillon, un phénomène constant au cours de l’histoire, qui a déposé ses strates successives selon l’évolution du tracé de la limite politique et à la faveur des différents flux. Nous verrons que le critère d’origine géolinguistique des immigrants revêt ici un intérêt majeur. L’immigration traditionnelle met en relation des catalanophones avec une société réceptrice qui l’est elle aussi largement ; l’immigration récente (celle des années soixante) en revanche, voit apparaître des groupes de castillanophones sur un terrain qui s’est largement francisé, tout en conservant une forte empreinte catalane. C’est sur ce deuxième type de confrontation que vient s’inscrire notre réflexion.

          4Le lecteur aura peut-être été intrigué par le terme assez incongru de ‘melandjao’ qui figure dans le titre retenu. Curieuse dénomination, à la fois très explicite -nous y reviendrons, et qui appelle également un certain nombre d’éclaircissements.

          5Cette appellation est à la vérité une tentative de définition émanant des propres locuteurs de ce mode d’expression : ‘Nosotro’ hablamo’ melandjao’5. Les immigrés de langue espagnole de la première génération, qui résident en territoire roussillonnais depuis parfois plus de trente ans, pratiquent en effet au quotidien un parler hybride, un interlecte, à la croisée de leur langue maternelle (le castillan, souvent dans ses modalités méridionales6), jamais véritablement abandonnée, et des deux langues autochtones -le catalan, d’implantation millénaire, et le français qui l’a assez récemment supplanté dans l’intégralité de ses usages. Le melandjao est le produit de ce contact interlinguistique7.

          6Il relève donc, aux yeux de la science linguistique, du domaine du discours, ou, selon la terminologie de Ferdinand de Saussure, son fondateur, de la parole8. Les continuateurs du maître, se fondant sur l’apport considérable de celui-ci, qui est d’avoir montré que, sous les actes langagiers les plus divers, les plus banals, se trouvait enfouie une structure, la langue, dès lors modulée par ses utilisateurs, ont souvent négligé l’étude des réalisations concrètes9. Or, les faits de discours, d’apparence chaotique et quasi-infinie, déconcertent. Comment décrire, comment expliquer un tel foisonnement ?

          7Les grammaires traditionnelles, que l’on dit normatives, si elles parviennent à dégager des règles, n’en butent pas moins sur de longues listes d’exceptions10 ; la richesse lexicale d’une langue est par ailleurs telle que tout dictionnaire, fût-il excellent, a toujours, pour ses lecteurs avertis comme pour son auteur, un goût d’inachevé11. Grammaires et dictionnaires répercutent et contribuent à fixer ce qu’il est convenu d’appeler ‘le bon usage’12, c’est-à-dire la norme standard de la langue. Cette norme prévaut sur toute autre modalité d’expression : elle se veut exclusive.

          8La réalité est cependant autrement complexe : la norme édictée (la normativisation, selon la terminologie sociolinguistique catalane13) s’accompagne en effet dans la pratique de normes d’usage plus ou moins distinctes, liées à la socialisation de la langue : le ‘bon usage’ académique est relayé par celui en vigueur dans tel ou tel milieu social, telle ou telle comunauté : le bon usage des professions libérales n’est pas le même que le bon usage populaire, le bon usage sévillan se distingue de celui de Madrid, Burgos ou Saragosse, comme celui de Perpignan s’écarte du parisien, du lyonnais ou du marseillais14.

          9À y regarder de plus près, du reste, parler du ‘bon’ usage revient à connoter négativement les pratiques langagières divergentes. De quiconque parle ‘mal’, on dira qu’il baragouine ; de celui qui mêle plusieurs langues, qu’il s’exprime dans un charabia ou un sabir. Ces termes, qui renvoient respectivement au breton, à l’arabe et à un mélange de langues romanes méditerranéennes, regardés comme inférieurs au français dominant15, témoignent d’une expression hétéroclite, d’une fusion imparfaite, en d’autres termes d’une non-discrimination des codes linguistiques en contact.

          10Le terme même de melandjao unit opportunément le fond à la forme (signifié et signifiant). Il révèle explicitement16 le mélange, c’est-à-dire avant tout l’interférence entre ces codes qui se brouillent, se parasitent l’un l’autre. La première partie de ce mot, le lexème, est à l’évidence d’origine française, puisque ni le castillan mezclar ni le catalan barrejar ne s’en rapprochent. En revanche, la terminaison, le morphème, est sans ambiguïté celui d’un participe passé castillan, réalisé à la manière populaire ou méridionale. Melandjao est donc la projection d’une forme grammaticale castillane sur un élément lexical français17, et par conséquent d’un discours hispanique populaire, du Sud, sur un contexte francophone18.

          11Les trois langues mises au contact par l’immigration castillanophone se caractérisent par leur proximité, ou en d’autres termes leur faible distance interlinguistique19, qui certes favorise la compétence communicative entre immigrants et autochtones, mais rend plus difficile la discrimination, accentuant ainsi grandement les risques d’interférences.

          12Et cela d’autant plus que les immigrants, en majorité économiques, ne bénéficient pas, pour la plupart, d’un apprentissage formalisé de la (ou des) langue(s) du terrain roussillonnais. Leur auto-apprentissage, dont nous évoquerons les modalités, est souvent ingénieux, mais d’un empirisme davantage propice à l’assimilation de certaines normes d’usage que de la norme standard ou approchante.

          13Notre propos est avant tout de décrire le parler mélangé, de tenter de découvrir un certain ordre par-delà le désordre apparent. Entreprise délicate et promise d’emblée à un succès très relatif, dont il faut prévoir de s’accommoder.

          14La confrontation, nous l’avons dit, est principalement, du fait des circonstances historiques, entre l’espagnol et le français20. C’est l’expression dans cette dernière langue-cible qui est pour les immigrés la plus problématique, la plus malaisée, et dans laquelle viennent s’accumuler au grand dam des locuteurs les traits interférentiels provenant de leur langue première, dont nous rendons compte selon les divisions classiques de l’étude linguistique21.

          15Mais le contact des langues rejaillit également -quoique de manière différente- sur la langue première, dans ce que nous avons dénommé ‘l’effet en retour’, dont l’examen est trop souvent négligé. Les langues à la lutte sur le terrain roussillonnais (catalan roussillonnais, français régional, baptisé ‘francillonnais’ et français plus ou moins proche du standard) interfèrent elles-mêmes sur le discours en langue première des locuteurs castillanophones, sans qu’ils en aient conscience22. Nous nous essaierons, comme au chapitre précédent, à une description minutieuse de ces ingérences, et à définir la part dévolue à chacune des langues du terrain. Puis, nous nous livrerons à une tentative de synthèse débouchant en conclusion sur une définition possible du melandjao tel qu’on le parle aujourd’hui en Roussillon.

          16Au-delà des exemples qui émaillent le texte de cet ouvrage, les annexes fourniront au lecteur, en guise de témoignages et d’échantillons de parler melandjao, deux glossaires de termes et expressions lexicales recueillis au cours de l’enquête et marqués par l’interférence, simples embryons de recherches à développer23, et quelques extraits des enregistrements effectués auprès de la population concernée.

          17Le sujet abordé est assez complexe. En réduire à l’excès la complexité reviendrait à schématiser, voire à dénaturer l’objet de la recherche. Notre souhait est d’avoir pu concilier de manière satisfaisante à la fois la nécessaire rigueur du discours scientifique et l’indispensable clarté qui, loin du jargon superflu, permet un accès tolérable au non-spécialiste, parfois familier du parler décrit. Le lecteur dira si nous y sommes parvenu, et si le langage populaire qu’est le melandjao y trouve malgré tout son compte.

        

        
          Notes

          1  La question de la représentativité de l’échantillon demeure éternellement posée en sciences sociales, malgré les modèles généralement admis (cf. par ex. Ghiglione (R.), Mathalon (B.), Les enquêtes sociologiques : théorie et pratique, Paris, Armand Colin, 1978). Ici, la sélection a été opérée au vu des enseignements tirés d’une pré-enquête effectuée en 1985-86 au Collège Pierre-Fouché d’Ille-sur-Tet, dont les résultats ont fait l’objet d’une exposition itinérante : ‘Ille et l’Espagne’, et d’un dossier du même nom, D’Ille et d’ailleurs, 4, octobre 1986, pp. 30-58. C’est du reste à partir de cette expérience qu’a été pris le parti d’une étude qualitative au détriment d’une enquête quantitative (cf. Festinger et Katz, cité in Lagarde, Les immigrés... pp. 15-16, et plus généralement ‘Méthodologie de l’enquête’, ibid. pp. 12-25, et l’article ‘La micro-linguistique sociale : un référent nécessaire (Choix et pratiques)’, Lengas 38, novembre 1995 pp. 115-134).

          2  C’est-à-dire dans une unité géographique et linguistique (à laquelle ne correspond que partiellement le département des Pyrénées-Orientales) avec, comme points d’enquête, par ordre alphabétique, les localités suivantes : Argelès, Bompas, Corbère, Corneilla-de-la-Rivière, (Estagel), Ille-sur-Tet, Millas, Perpignan, Saint-Estève, Saint-Nazaire et Le Soler. L’âge des informateurs varie de vingt-et-un à quatre-vingts ans (la plupart ont autour de la soixantaine) et leur date d’installation en Roussillon s’échelonne entre 1947 et 1985. Certains y ont toujours résidé depuis leur départ d’Espagne, d’autres ont connu des parcours plus complexes.

          3  La thèse adopte de manière privilégiée le point de vue sociolinguistique (plus précisément la linguistique sociale, jusqu’à l’analyse de discours et l’ethnographie de la communication) : la question des représentations, le rapport entre la compétence linguistique et l’intégration sociale, et la notion de conflit linguistique appliquée à l’immigration, hors du contexte institutionnel.

          4  Le récit de vie (cf. Bertaux (D.), ‘L’approche biographique : sa validité, ses méthodes, ses potentialités’ in Cahiers internationaux de sociologie, vol. LXIX, 1980. ; Joutard (Ph.), Ces voix qui nous viennent du passé, Paris, Hachette, 1983 ; Miralles i Montserrat, La història oral. Qüestionari i guia didàctica, Palma de Mallorca, Moll, 1985 ; Poirier, Clapier-Valladon, Raybaut, Les récits de vie. Théorie et pratique, Paris, P.U.F., 1983 ; Vilanova (P.), Borderias (C), ‘L’histoire orale et ses enseignements. Un exemple en Catalogne’, Bulletin trimestriel d’histoire du temps présent) se déroule sur le mode semi-directif, sur la base des thèmes suivants : conditions d’existence en Espagne- motifs de l’émigration - circonstances et modalités de l’émigration - passage de la frontière - conditions matérielles et psychologiques d’installation de l’immigrant - apprentissage de la langue seconde intégration linguistique et sociale de l’immigré - question du retour et problème d’identité (cf. Lagarde, op. cit., pp. 23-24).

          5  Le terme de melandjao n’est pas unique dans notre corpus. On trouve également les substantifs mélange, mélandge ou malandge, et les participes passés mélangé, mélandgé, malandgé ou malandjat ou bien encore malandjao. En somme, toute une déclinaison de formes correspondant aux trois langues du terrain et à l’interprétation, à la catalane ou non, de la première voyelle, atone, en -é ou -a, du fait d’une prononciation dite ‘neutre’. Par ailleurs, la même terminologie s’applique au parler des immigrés ‘castillanophones’ (cf. note infra) et au français régional (que nous proposons d’appeler francillonnais) de la population autochtone.

          6  La dénomination de la langue n’est pas exempte de connotations idéologiques. Ainsi, il est possible de parler d’espagnol, au même titre que de français, en tant que langue nationale de l’Espagne, étendue à tout le domaine hispano-américain à la suite des conquêtes du Siècle d’Or. C’est de la sorte que l’on entendra la caractérisation ‘de langue espagnole’ incluse dans notre sous-titre. Cependant, face aux autres langues du territoire national (basque, catalan, galicien en particulier), l’espagnol est avant tout le castillan, non pas du point de vue géographique ou dialectal, mais d’un point de vue strictement linguistique. Les parlers méridionaux, dont on revendique l’appartenance à l’espagnol et non pas au castillan (cf. Ropero Núñez, La modalidad lingüística andaluza, Sevilla, Grazalema, 1993 pp. 3-4), sont issus de la langue castillane, et par voie de conséquence il nous a paru judicieux de dénommer leurs locuteurs castillanophones, concept certes hétéroclite mais opératif en ce qu’il se distinguent, dans le domaine de l’immigration roussillonnaise, des catalanophones.

          7  Uriel Weinreich (Languages in contact. Findings and problems, La Haye-Paris, Mouton, 1968 ; 1° ed. 1953) est le premier à avoir formulé ainsi la situation bilingue au plan social (et non plus seulement individuel). La notion de contact, qui ne préjuge pas nécessairement des antagonismes, est depuis lors remise en question au profit du terme de conflit linguistique impulsé par Lluís Vicent Aracil (Conflit linguistique et normalisation linguistique dans l’Europe nouvelle, Centre Européen Universitaire de Nancy, 1965). L’ouvrage, à paraître, Quel paradigme sociolinguistique pour le traitement des plurilinguismes (Paris, L’Harmattan, 1996), sous la direction de Henri Boyer, envisage de faire le point sur la pertinence actuelle de ces concepts.

          8  Saussure (F. de), Cours de linguistique générale, Paris, Payot, 1972 ; 1° ed. 1916) semble évacuer l’analyse de la parole. Structuralisme et générativisme (Jakobson et Chomsky) prennent seul en compte le locuteur idéal.

          9  Calvet (L.-J.), (Pour et contre Saussure, Paris, Payot, 1975) a mis en lumière l’interprétation tendancieuse des bribes de cours du maître par ses disciples, dans la rédaction et la publication posthume du Cours de linguistique générale.

          10  Quand les exceptions infirment trop souvent les règles, celles-ci sont-elles encore pertinentes ? La règle participe certes d’un souci pédagogique, mais également d’une vision corsetée, coercitive, de la langue dont le discours est en soi multiforme et évolutif, tout cela avec un arrière-plan idéologique inavoué.

          11  La richesse lexicale d’une langue est sans limites, du fait même des innombrables idiolectes, sociolectes et interlectes, des emprunts aux autres langues et à la création de néologismes à l’œuvre au quotidien.

          12  La norme standard est édictée par les instances officielles des différentes Académies (Académie Française, Real Academia de la lengua, etc...) et des ouvrages de vulgarisation, publiés ou non par ces entités, s’en font l’écho (par ex. Grévisse, Le bon usage du français, Paris-Gembloux, Duculot, 1983, et le commentaire qu’en fait Hagège (Cl.), L’homme de paroles, Paris, Fayard, 1985, pp. 250-271). Toute forme irrespectueuse peut dès lors être taxée de fautive.

          13  La sociolinguistique catalane (Vallverdú (F.), Aproximació a la sociolingüística catalana, Barcelona, Edicions 62, 1980, p. 68) a introduit une utile distinction entre normalisation -dans le sens de la planification linguistique (language planning)- et normatirisation, dans le sens de l’édiction du standard (standardization).

          14  La norme d’usage correspond à la (ou aux) formes(s) généralement admise(s) -et donc non-connotée(s)- dans une communauté ou un milieu social donnés. Ex. 20 : vingt, prononcé [ven] en Languedoc-Roussillon ou [vãt] en Champagne-Ardennes ; ressembler [rasamblé] en Midi-Pyrénées ou [resõblé] en Touraine ou en Berry... Les travaux systématiques de dialectologie urbaine menés à Séville (Sociolingüística andaluza, Publicaciones de la Universidad de Sevilla, vol. 2, 1983, et vol. 4, 1987), font apparaître des normes d’usage différentes selon les niveaux socio-culturels des locuteurs (respectivement nivel culto et nivel popular).

          15  La sociolinguistique met en évidence l’influence de la norme sociale sur les pratiques linguistiques. En distinguant le bilinguisme (pratique simultanée et équilibrée de deux langues par un même individu) de la diglossie (pratique hiérarchisée de deux langues occupant des fonctions et jouissant de statuts différents), la sociolinguistique insiste sur les rapports entre langue dominante et langue dominée. Dans les exemples choisis, c’est le français, posé en langue dominante, qui dénomme les autres formes de discours baragouin, charabia ou sabir, parce qu’il juge leurs formes inférieures aux siennes.

          16  Le terme linguistique d’interférence est emprunté aux sciences physiques. On l’emploie couramment au sujet des ondes hertziennes. Il exprime clairement la concomitance et la superposition de messages différents, chacun d’entre eux étant rendu inintelligible de ce fait (cf. par ex. Payrató (Ll.), La interferència lingüística. Comentaris i exemples català-castellà, Barcelona, Curial, 1985).

          17  cf. infra, chap. IV et chap. V, les considérations touchant à l’interférence lexicale.

          18  On pourra objecter que, dans la palette de formes citées supra, note 5, le morphème peut également être français (mélangé) ou catalan (melandjat). Cependant, si nous nous référons à des raisons objectives, qui montrent que, depuis la fin des années cinquante, l’usage colloquial (ou social) du catalan a nettement régressé en Roussillon, où s’est fortement avancé un processus de substitution linguistique (cf. Bernardó (D.), ‘Le catalan. La problématique nord-catalane’ in Vermès (G.), Vingt-cinq communautés linguistiques de la France, Paris, L’Harmattan, 1988, t. 1 pp. 133-149, et en part. pp. 138-139) ; et si nous constatons, dans le même sens, des raisons subjectives, liées aux représentations des langues, étudiées dans d’autres chapitres de la thèse (Lagarde, Les immigrés..., chap. IX et chap. X, pp. 363-456, et en part pp. 379-395), nous ne pouvons que constater que le catalan, dans la perspective retenue, n’occupe qu’une place objectivement secondaire, sans pour autant être négligeable.

          19  cf. Mackey (W.), Bilinguisme et contact des langues, Paris, Klincksieck, 1976, pp. 221-281.

          20  cf. note 18 supra. Par ailleurs, notre étude ne correspond pas -pour des raisons de formation personnelle et de destination première de la recherche- à des préoccupations catalanistes, bien que l’intérêt pour la langue et la revendication linguistique n’en soit nullement absent ni occulté (cf. Lagarde, op. cit., chap. IX, pp. 363-405 en part).

          21  À savoir l’étude successive de la phonétique et de la phonologie ; de la morphologie et de la syntaxe ; du lexique et des aspects lexico-sémantiques.

          22  Pour ce qui est de l’expression en langue seconde, le seul domaine où la marque interférentielle est évoquée et admise est l’accent Pour l’expression en langue première, seule la confrontation au milieu d’origine (à la faveur de voyages ou de séjours en Espagne) révèle aux immigrés l’écart qui s’est opéré (cf. Lagarde, op. cit., chap. VII, pp. 292-300).

          23  Rappelons que, pour l’essentiel, le matériau présenté dans les glossaires et analysé en détail, repose sur le décryptage minutieux de seulement 11 heures, sur la totalité des enregistrements effectivement recueillis. Un projet de lexique, voire de dictionnaire du melandjao supposerait une quête à une tout autre échelle.

        

      

    

  
    
      
        
          Chapitre 1. Les immigrations Espagnoles en Roussillon

        

      

      
        
          1. LE ROUSSILLON À LA CHARNIÈRE DE DEUX MONDES

          1Notre terrain de recherche est singulier à bien des égards, du point de vue linguistique, certes, mais également du point de vue de sa géographie historique et de son peuplement, que nous allons aborder dès à présent. Il se situe en effet en position charnière, entre l’Europe continentale et la Péninsule ibérique, et de ce fait il a constitué de tout temps une zone de passage et de brassage de populations, dont les immigrants ‘espagnols’ qui nous intéressent ne sont qu’une des composantes.

          1) Le problème historique des limites

          2Ce n’est que tout récemment qu’a été tranchée, de manière, semble-t-il, définitive, la question de la limite ‘frontalière’ à l’époque romaine. Après bien des supputations et des controverses, les Trophées de Pompée, construits en 71 avant J.-C, et délimitant la Gaule de l’Hispanie, ont été mis à jour en 1984 au col de Panissars, voisin de celui du Perthus1. Là effectuaient leur jonction la Via Domitia, par laquelle, à travers la Province romaine, on accédait à Rome, et la Via Augusta, qui, par Tarragone et la côte méditerranéenne, pouvait conduire jusqu’à Cadix. Le ‘Summum Pyrenaeum’ enfin localisé fit donc office, à la fin de l’Antiquité, de limite administrative entre, au Nord, la Narbonnaise, et, au Sud, la Tarraconaise.

          3L’on sait également que ces imposantes et riches provinces de l’Empire romain étaient sudivisées en un nombre relativement important de pagi, qui donnèrent naissance, après la désintégration de celui-ci sous l’effet des invasions ‘barbares’, à autant d’entités territoriales et politiques caractéristiques de l’époque médiévale. Le système féodal structuré ici par les Wisigoths, puis par les Francs, qui créent entre monde chrétien et monde musulman l’État-tampon de la Marca Hispanica2, repose sur une mosaïque de petits États aux alliances versatiles, mais néanmoins sous la coupe d’États et de suzerains plus puissants. L’influence des comtes de Barcelone déborde les anciennes limites héritées des Romains, au-delà de la ligne de crêtes des Pyrénées, vers le Nord, englobant les terres rattachées au diocèse d’Elne, et dont les comtes de Roussillon constituent les principaux seigneurs.

          4La décomposition du latin classique en diverses formes de bas-latin, qui accompagne l’évolution politique mentionnée, donne naissance aux diverses langues romanes (dont nous aurons à traiter au chapitre II), dont le domaine tend à se calquer sur les zones d’influence des féodaux dominants. C’est ainsi que, à compter de l’An Mil, l’ensemble des terres vassales des comtes de Barcelone au Nord du principal point de passage transpyrénéen que constitue le col du Perthus, ont et se reconnaissent pour moyen d’expression la langue catalane3. Il est intéressant de noter cette interaction entre le politique et le linguistique, souvent vérifiée, mais aussi, fréquemment contestée4.

          5La frontière du Royaume d’Aragon, à la tête duquel trônent les comtes de Barcelone, suit leur zone d’influence politique et linguistique, pour atteindre, non plus les Albères, mais, plus au Nord, les Corbières. Elle est fixée, pour quatre siècles, en 1258 par le Traité de Corbeil (en dépit des velléités d’annexion de la Catalogne par le roi de France Philippe le Hardi, qui meurt à Perpignan après avoir été gravement blessé à la bataille de Peralada, près de Figueres en 1285). Le Languedoc voisin, annexé à la suite de la sanglante Croisade des Albigeois, était devenu posession directe des rois de France en 1271.

          6À la mort de Jacques Ier d’Aragon, dit le Conquérant, le royaume est partagé entre ses deux fils, l’aîné, Pierre III, qui reçoit le Principat, le royaume de Valence, tandis que le cadet, Jacques II se voit attribuer le restant du domaine, à savoir les Baléares, les comtés de Roussillon et de Cerdagne, et la seigneurie de Montpellier. Ce royaume de Majorque, à l’existence éphémère (de 1276 à 1343), et dont la cour se fixe à Perpignan5, voit se reconstituer la frontière des Albères, objet de convoitises fratricides.

          7Elle n’aura plus heu d’être lors de la réunification du royaume catalan6, mais sera définitivement rétablie, dans le contour que nous lui connaissons, à l’issue de la guerre de Trente Ans7, qui oppose la puissance ascendante de la monarchie française à celle d’une Espagne dont les deux composantes, Castille et Aragon, sont réunies sous une même autorité depuis la mort des Rois Catholiques et l’avènement de Charles Quint, bien que chaque partie bénéficie encore d’institutions autonomes8. Le Traité des Pyrénées, signé en 1659, voit la France s’emparer du Roussillon et de la Cerdagne, et Vauban édifier aux points stratégiques un solide réseau de fortifications (Mont-Louis, Villefranche-de-Conflent, Bellegarde).

          8Les fluctuations historiques de la frontière ne sont pas sans créer en Catalogne septentrionale, devenue Province du Roussillon, des caractéristiques humaines et culturelles singulières, qui ne sont comparables, dans le cadre de l’ensemble pyrénéen, qu’à celles du Pays Basque, à l’autre extrémité de la chaîne.

          2) Les conséquences culturelles et humaines

          a) La frontière et les hommes

          9Des deux côtés des Albères, les populations, également romanisées, christianisées et marquées de l’influence administrative wisigothique, mais surtout franque, se sont trouvées mêlées, et fondues dans un même moule culturel, dont la communauté de langue n’est que la partie la plus visible. Le Roussillon actuel s’est trouvé enserré, par les vicissitudes de l’histoire, entre deux frontières : la frontière géographique ‘naturelle’ de la ligne de crêtes pyrénéenne au Sud, et la frontière, également géographique (les Corbières constituent bien un obstacle naturel, et, entre Salses et Leucate, la masse calcaire en vis-à-vis de l’étang, rétrécit effectivement le passage), mais aussi ethnique et linguistique, avec l’Occitanie languedocienne, au Nord.

          10Cela revient à en faire une zone de transition, ne serait-ce qu’au regard de l’histoire la plus officielle : communauté de destin avec la Péninsule (et donc l’Espagne) jusqu’en 1659 ; destinée commune avec le Languedoc (et donc la France) depuis lors. On sait cependant que le Roussillon l’est, de manière plus complexe et plus durable, en dehors de cette partition géopolitique. Car, dans la durée millénaire, les hommes ont servi de trait d’union entre l’un et l’autre des deux États auxquels la Catalogne du Nord s’est trouvée rattachée9.

          11Une frontière sépare et isole, certes, mais la ‘barrière’ pyrénéenne (pas plus, on en conviendra, que celle des Corbières, pendant un temps) n’est guère infranchissable. Bien au contraire, la pérennité des échanges transpyrénéens de toute sorte est attestée en tout point, et de tout temps10, et singulièrement dans la zone la moins élevée, offrant des cols aisément accessibles et très peu enneigés, sans parler des communications côtières et maritimes dénuées de tout obstacle. La frontière offre, par exemple, sur le plan économique, une complémentarité d’activités et de productions sur les deux versants, incitant à l’échange de produits ouvragés (plus rarement de matières premières), et au déplacement de travailleurs saisonniers agricoles. Et cela, même dans des temps d’économie autarcique. Que les États se centralisent, et que l’activité économique dépende de plus en plus fortement du marché national, voilà que la conjoncture capricieuse peut prodiguer abondance, prospérité et expansion d’un côté, récession, disette et misère de l’autre. De tels déséquilibres entraînent fatalement d’importants mouvements de populations, du simple fait de la nécessité ou de l’excédent de main-d’œuvre qu’ils suscitent, quand l’imaginaire, avec ses représentations d’Eldorado, ne vient pas en prendre le relais. Les zones frontalières en constituent de toute évidence les principaux réceptacles : le Roussillon a connu ces phénomènes au long de son histoire11, et c’est l’un des derniers en date que nous nous apprêtons à traiter ici.

          12De même, les affrontements idéologiques violents, de part et d’autre de la frontière, qu’ils soient de nature politique ou religieuse, suffisent à pousser au-delà des limites territoriales des cohortes de vaincus ou de réfugiés, que dès lors elle protège. Dans le cas de la frontière franco-espagnole, on pense évidemment aux conséquences, marquant toutes les mémoires, de la guerre civile de 193612, mais la période révolutionnaire avait vu précédemment émigrer en Espagne une partie importante de la noblesse roussillonnaise13, tout comme les derniers Cathares pourchassés qui, bien avant eux, trouvèrent refuge au royaume d’Aragon14. La conjoncture politique, à l’égal de la conjoncture économique, déplace les hommes, dans un sens ou dans l’autre, contribuant au brassage des populations.

          b) Peuples et cultures en Roussillon

          13Du fait de sa position interfrontalière, au cours de l’histoire, le Roussillon a vu se mêler à sa population native, de langue et de culture catalanes, les populations adjacentes. Venus du Nord, les Occitans ou gavatxos, et les Français ; en provenance du Sud, les Catalans de la Péninsule et ses autres peuples, castillanophones. Mais, pour l’essentiel, la rencontre occasionnée par les flux immigratoires traditionnels est occitano-catalane (nous verrons, au chapitre suivant, qu’elle n’a pas été sans conséquences sur le plan linguistique), et, par-dessus tout, catalano-catalane, avant que des peuples géographiquement plus éloignés ne viennent se mêler à cet ensemble assez prompt à s’homogénéiser, tant ses différences internes sont minimes (du fait, à tout le moins, d’un long voisinage).

          14Même si nous nous devions de l’évoquer, il ne nous appartenait pas, dans le cadre de ce travail, de dresser l’historique complet des mouvements migratoires à destination de la Catalogne du Nord. Nous nous en tiendrons à la partie la plus récente de ces vagues d’immigrants qui y affluent depuis le début de ce siècle, et nous consacrerons nos efforts aux seuls individus en provenance de l’État espagnol.

          15La réalité démographique des Pyrénées-Orientales en ce xx° siècle est faite de deux mouvements antagoniques et complémentaires, qui déterminent une stagnation puis une importante remontée de la population départementale, pour les raisons que nous allons exposer à présent. Les Pyrénées-Orientales perdent essentiellement une population jeune et instruite, tout comme l’ensemble des régions périphériques de l’Hexagone, au profit de la capitale et des régions septentrionales plus développées du pays. L’absence d’industrialisation de la zone et le manque d’emplois qualifiés sur place, contraste avec une domination outrancière du secteur primaire, aux fortunes changeantes. L’instauration de l’Ecole publique met en œuvre, dès la promulgation des lois scolaires de Jules Ferry, une dynamique socio-culturelle qui tend, au sein de la population autochtone, à créer une accumulation de savoir inutilisable sur place. Cette nouvelle frange ‘lettrée’ n’a d’autre choix que d’émigrer vers des régions plus dynamiques du pays, ou bien d’augmenter encore son niveau de qualification, ne faisant ainsi que différer l’inéluctable issue.

          16L’agriculture roussillonnaise a donc besoin de bras, qu’elle ne peut espérer recruter dans les départements agricoles voisins, ni dans les régions industrielles qui attirent, à son détriment, son propre potentiel de main-d’œuvre. C’est alors qu’intervient la position frontalière du département, propice à l’immigration en provenance de l’État espagnol.

          17Comme à l’accoutumée, la migration trouve son origine dans une relation de déséquilibre entre zone de départ et zone d’arrivée : de la même manière que les couches les plus instruites parmi les autochtones espèrent un sort meilleur d’une expatriation hors du Roussillon natal, les Espagnols quittent un pays aux structures le plus souvent archaïques, à destination du pays voisin, plus avancé, économiquement, socialement et politiquement.

          2. L’IMMIGRATION ESPAGNOLE EN ROUSSILLON AU xx° SIÈCLE

          1) Les premières vagues d’immigration

          a) Le début du siècle

          18L’immigration du Nord vers le Sud des Pyrénées, et réciproquement du Sud vers le Nord, est une constante de la frontière pyrénéenne, singulièrement en domaine catalan. Mais, comme nous l’avons déjà souligné, l’histoire des migrations, si elle concerne, de manière permanente, des flux minima, se caractérise par une forte incidence de la conjoncture sur l’importance quantitative de ces flux. Elle était de nature cyclique dans les systèmes autarciques ; elle n’en est pas moins irrégulière dans des sociétés régies par des lois plus complexes.

          19Au début du xx° siècle, le nombre d’étrangers répertoriés dans les Pyrénées-Orientales (dont la quasi-totalité est de nationalité espagnole) présente un caractère de stabilité qui suppose un mouvement assez régulier du Sud vers le Nord, dont les recensements, de 1876 à 191115, se font l’écho : la colonie exogène y est de l’ordre de 10.000 étrangers, pour une population totale qui stagne autour de 200.000 habitants, et dont le solde migratoire est surtout déficitaire (14.800 départs pour 7.200 arrivées pour l’ensemble de la période considérée), et se voit juste compensé par l’accroissement naturel. Mais déjà, le seul afflux remarquable, qui est celui de 1881 (avec 5.600 immigrants), trouve son origine dans la crise qui suit, en Catalogne espagnole, la dénommée Febre de l’or.

          20La première guerre mondiale, par la mobilisation générale des jeunes hommes valides qu’elle provoque, bouleverse l’équilibre précaire qui s’était instauré jusqu’alors. Elle crée, dans ce terroir devenu essentiellement viticole, une forte demande de main d’œuvre agricole que l’État espagnol (qui ne participe pas au conflit) semble seul en mesure de satisfaire. Hermet, dans son étude sur Les Espagnols en France16, montre, au niveau national, le triplement de la colonie espagnole de 1911 à 1918 (de 105.000 à 350.000 individus), dont plus de 120.000, à cette dernière date, sont des ouvriers agricoles, compte non-tenu des saisonniers, écrit-il. Cette puissante vague d’arrivées présente la double caractéristique d’être organisée par le gouvernement français, sous l’égide de l’Office national de la main-d’œuvre agricole, créé en 1915, et d’affecter principalement les départements agricoles du Sud, du reste fortement touchés par la mobilisation.

          21Dans les Pyrénées-Orientales, concernées au premier chef, afflue une population esssentiellement constituée de ruraux en provenance de Catalogne du Sud, à raison de 90 % des étrangers présents, en profilant les chiffres cités par Costa17, et que M.-A. Isern décrit, dans le cas précis du village du Soler, aux portes de Perpignan, comme des travailleurs dociles, les hommes étant employés dans les grands domaines agricoles, les jeunes femmes s’embauchant comme journalières ou bonnes chez les bourgeois perpignanais18. Il semble que ces Catalans du Sud, auxquels une communauté de langue donne un accès immédiat à la communication langagière, demeurent en Roussillon, une fois passé le conflit. C’est en tout cas ce que paraissent révéler les statistiques des étrangers présents dans le département (presque exclusivement espagnols), puisque, entre le dernier dénombrement, réalisé avant la guerre, qui date de 1911, et le premier à lui succéder, en 1921, le chiffre des étrangers s’est trouvé multiplié par 2,5, passant de 13.840 à 34.435.

          22L’incidence de la première guerre mondiale est donc déterminante sur les effectifs d’immigrants espagnols, qui ne baisseront guère par la suite.

          b) L’entre-deux-guerres et les conflits

          23Par la suite, Hermet19 signale une progressive décrue, au niveau national, que les recensements départementaux reproduisent plutôt faiblement, puisqu’il ne relèvent, entre 1921 et 1926, qu’un déficit de 561 individus étrangers sur le sol roussillonnais, pour un solde migratoire nettement excédentaire. Malgré tous ses efforts et ses méthodes autoritaires, le général Primo de Rivera ne parvient pas à sortir l’Espagne de son retard, et, alors que survient la grande crise économique qui affecte les pays occidentaux, les nouveaux exodes font repasser aux Espagnols la barre des 350.000, recensés en France en 1931.

          24Dans les Pyrénées-Orientales, la...
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